La dignité humaine est un droit inconditionnel

Intro : L'argent en tant que moyen et non plus comme un but.

Je m’appelle Phil Lemoine, j’ai 45 ans… J’ai passé 20 ans de ma vie à écrire de la poésie.
Jusque l’âge de dix ans, la vie m’était triste et insipide… Pour tout dire, c’était l’enfer et je croyais qu’il en serait ainsi jusqu’à ma mort, puis j’ai commencé à écrire…
Du moins essayé… Tout mon entourage s’y opposait farouchement…Le père en particulier : un ouvrier, quelqu’un comme la société ne voudrait que ça… (Travailleur, discipliné, raisonnable et épargnant ! Un bon père de famille…)
À 15 ans : « sdf » (des guillemets : on était dans la période post 68 et si matériellement c’était dur quand même… Les gens d’alors était tellement chaleureux et généreux que cela n’avait rien à voir avec ce qui se passe maintenant)

Pourquoi ai-je été rejeté alors que je manifestais de la façon la plus ferme, mon désir d’écrire de la poésie ? Parce que la société considère l’argent comme étant un but et non pas comme il devrait être à savoir un moyen. Et tout le monde sait qu’il est absolument impossible de faire rentrer de l’argent en écrivant de la poésie…

Pourtant, je voudrais souligner ces deux exemples extrêmes afin de déplacer l’angle de vue : Papa a travaillé sur des pièces qui ont trouvé leur place sur un char de guerre (machine de mort) ; au contraire, moi j’avais écrit un poème, pour son anniversaire, qui avait véritablement favorisé le réchauffement de nos relations particulièrement tendues entre nous…Ce faisant, j’avais donc travaillé à la « machine de vie »… (Mais la société ne reconnaît que le travail de mon père car seul le travail de mon père faisait rentrer de la thune)

Car, c’est ça qu’il faut : travailler à la « machine de vie », avec le matériau que chacun est capable d’apporter après qu’il eut transformé : matériau bien concret dans le cas de mon père, des choses plus subtiles comme de la poésie, dans mon cas… Chaque chose, pourvu qu’elle ait un sens doit pouvoir trouver sa place. Dans toute cellule de vie en communauté (dont la famille est la plus petite) l’objectif devrait être que l’on travaille ensemble à la vie. Les uns avec les autres. Cela dans le but de répondre à tous nos besoins qu’ils soient d’ordre matériel, moral, affectif, spirituel, artistique… et peu importe si cela rapporte ou non pourvu que cela réponde à un besoin qui travaille à la « machine de vie » Non les uns contre les autres. Non les uns en compétition avec les autres… Les uns avec les autres. Et cela ne sera possible que lorsque la société considérera enfin l’argent en tant que moyen et non plus comme un but.

Après tout, les choses n’étaient tendues entre mon père et moi que parce que la société considère l’argent comme étant le but et que dans cette perspective, la poésie, ça ne vaut rien. Si la société avait considéré l’argent comme étant un moyen, elle aurait dit : « Voyons ce que ce jeune a à dire puisque de façon si précoce, il semble savoir ce à quoi il est destiné »… Et mon père m’aurait encouragé, comme un père encourage son fils lorsqu’il sent la légitimité du vouloir de son enfant.  Au lieu de cela, nous sommes restés en froid de longues années et matériellement, j’ai vécu l’enfer...
[Pour aborder le problème d’une façon autrement plus générale, l’exemple du gars qui avait la main verte et un tout beau jardin, mais qui s’est vu refuser une dispense de pointage, alors qu’il la demandait pour pouvoir s’occuper de son lopin de terre. Il voulait seulement fournir en légumes, sa famille, ses amis, ses voisins… Quelle bonne idée bien saine, n’est-ce pas ? Il n’y a pas de travail pour lui mais il arrive quand même à trouver le moyen d’occuper ses journées en s’appliquant à apporter un plus à ses proches en les fournissant en légumes qu’il faisait lui-même pousser… Tout ce qu’il voulait, c’était l’assurance de pouvoir faire le job jusqu’au bout (si on lui avait proposé un emploi en plein milieu de sa saison… Qui se serait occupé du jardin alors ?) Mais non. Pour la société, très mauvais plan : Combien fera-t-il d’argent avec ça ? Pratiquement rien, il rendra juste service ? Alors ce n’est pas bon ! L’objectif, c’est : faire rentrer la thune ! Et tant que ce n’est pas possible comme ça, tout doit rester figé…]

[Citation Yi King pour la famille :

« Trois des cinq relations sociales ont leur place à l'intérieur de la famille : celle du père et du fils : l'amour ; celle de l'homme et de la femme : la discipline ; celle de l'aîné et du cadet : l'ordre. Le respect affectueux que nourrit le fils est alors transféré sur le prince sous forme de fidélité au devoir ; l'affection et l'ordre qui règnent entre les frères sont appliqués à l'ami sous forme de loyauté et dans l'attitude envers les supérieurs sous forme de déférence.


La famille est la cellule initiale de la société, le sol nourricier où l'exercice des devoirs moraux est rendu aisé par l'affection naturelle, de telle sorte que dans un cercle étroit se trouvent créées les bases à partir desquelles ces principes seront ensuite appliqués aux relations humaines en général. »]

Le drame de notre société, il est là : Les chose ne se font plus parce qu’elles doivent être faites et qu’elles trouvent leur place dans la vie… elles ne se font plus que si elles rapportent de la thune 

Citation des Enseignements de Manco, « Enseignements chamaniques » de John Perkins

« —
La clé de tout, me dit Manco, c’est l’éducation. La manière dont on éduque les enfants les rendra capables ou non de distinguer les fantaisies des rêves. Cela est vrai pour les cultures comme pour les individus.


Il s’arrêta, le temps de discuter brièvement avec quelques femmes, puis reprit.

—
Ton peuple nous a apporté son éducation. Dans nos écoles, nos enfants bénéficient des modèles du monde qu’ont développé les Espagnols, les Français, les Italiens, les Allemands et les Nord-Américains. Ils voient des photos prises dans l’espace et viennent parler à leurs parents de médecins qui transplantent des cœurs et des foies. Ils apprennent votre alphabet et, peu après, peuvent parfaitement lire, écrire, compter et savent qu’une usine chimique située de l’autre côté de Pachamama a tué des centaines de personnes et qu’une autre, atomique celle-ci, a répandu des radiations partout.


Manco s’arrêta et jeta un coup d’œil circulaire.

—
Mais ces écoles ne leur apprennent pas ceci, reprit-il en me montrant du doigt une mère qui expliquait à sa fille comment marcher sur les roseaux sans les casser. Votre système d’éducation nous a apporté le savon, mais ne nous a pas appris comment l’empêcher de détruire notre eau. Heureusement, nous nous souvenons encore des roseaux, car nos anciens nous ont appris qu’aussi longtemps que nous ne lui faisons pas porter une trop lourde charge, aussi longtemps que nous la chérissons et que nous l’aidons, Pachamama sait prendre soin d’elle-même. Mais les écoles ne donnent pas de prix pour ce genre de connaissance.


Je pensais à la société qu’avait créée le système d’éducation du monde « civilisé », en essayant de me souvenir des chiffres des statistiques du crime et de la destruction écologique.

—
J’ai lu récemment, lui répondis-je, que les enfants des États-Unis consomment au moins trente fois plus que ceux de pays comme l’Équateur.


Manco cessa de marcher, puis inclinant sa tête sur le côté, me regarda d’une manière étrange.

—
Nous vivons très bien, ici.


Il étendit ses bras vers le paysage.

—
Quelquefois même, je regrette que nous ayons tant. À chaque génération, les gens deviennent un peu plus grands. Ce n’est pas bien. Bientôt nous ressemblerons à des gringos, ajouta-t-il en riant. Nous ne devrions pas tant prendre à Pachamama. Et que font vos enfants de toutes ces choses ?

—
Ils deviennent terriblement gâtés.


C’était la seule réponse que j’avais pu trouver.


Laissant les femmes et le lac derrière nous, nous nous remîmes en route et bientôt, le grand volcan Imbabura surgit devant nous. Son sommet était nappé de brouillard. Pendant quelques minutes, je me concentrai sur mes pas et mes yeux ne quittèrent pas le chemin, très inégal. Lorsque je les relevai, je fus étonné de voir qu’Imbabura avait disparu dans un grand nuage blanc.

—
La prospérité, me dit Manco, c’est d’avoir de quoi subvenir à nos besoins, au moment où nous le ressentons.


Il ramassa un morceau de bois et dessina deux cercles dans le sable. L’un avait à peu près le quart de la taille de l’autre.

—
 Ton peuple, dit-il, montrant le plus grand cercle, ne voit pas du tout les choses comme moi.

Le bâton se dirigea vers le petit cercle.

—
Pour nous, la prospérité, c’est l’air et l’eau purs. C’est vivre près de Pachamama et de nos familles, et manger une nourriture fraîche, que nos voisins et nous-mêmes, avons fait pousser avec amour. C’est ce que nous apprend la vie de chaque jour, qui nous enseigne que nous sommes tous un. C’est pouvoir honorer et protéger notre mère, et savoir que notre grand-père sera toujours là pour nous. »

A : La dignité humaine 
1. Définition

La dignité humaine, c’est les besoins vitaux (un toit, le couvert et les soins médicaux) d’abord et tout de suite après vient la considération humaine, la culture et l’éducation. Car on n’est pas des bêtes !
Qu’est-ce que c’est la considération humaine ? Par exemple, si la société donne à manger à quelqu’un qui ne peut y pourvoir par ses propres moyens mais qu’elle le fait avec un total mépris, en disant : « Tiens, espèce de parasite ! », elle ne donne pas la dignité humaine.

Lorsque j’étais ouvrier communal et que je déplaçais du sable pour faire semblant de travailler (bien obligé : on était deux manœuvres pour trois maçons, lorsque dans le privé, un seul manœuvre sert cinq maçons !) et cela dans le cadre d’un contrat de travail qui avait pour unique but de me faire sortir de la caisse du CPAS pour me faire entrer dans celle de l’ONEM… Je n’avais pas la dignité humaine…
Cela dit, après ça, j’ai enfin eu les allocations de chômage, chose qu’aucun de mes illustres prédécesseurs n’a jamais eu… Et n’aura sans doute jamais plus !  Les créateurs de ma génération ont eu cette chance de pouvoir travailler tranquille, de longues années durant sans crainte de se retrouver sans rien. Jusqu’à l’arrivée de l’euro, pour qui avait de petits besoins, comme c’est mon cas, c’était tout à fait possible de vivre correctement  (maintenant j’estime qu’il faut 900€ pour vivre au minimum…) ; grâce à la société (et même s’ils n’avaient pas été d’accord et ne sont toujours pas d’accord d’ailleurs avec ma vision des choses…) j’ai pu bâtir mon œuvres (j’ai écrit trois livres de poésie… J’ai construit Mont K’i…) C’est à la société que je le dois et je ne suis pas ingrat : Du fond du cœur, un grand merci ! Sauf que ce n’était pas prévu comme ça, que j’ai juste eu de la chance… Et que c’est vraiment dommage… Car si les choses allaient comme ça, c'est-à-dire l’argent en tant que moyen : j’ai fait un job super important –car la poésie, c’est super important- mais qui malheureusement ne paie pas… Et la société a pourvu là où je faisais défaut…
Le pire, c’est que si alors (en 84) ils faisaient bosser les gens émergeant au CPAS le temps pour eux d’avoir droit au chômage… maintenant ce serait plutôt du genre les jeter à la rue…  Car de moins en moins la dignité est octroyée vu que de plus en plus, il faut réussir des examens pour avoir droit au strict minimum vital. 
2. Le handicap social (définition) 
Le handicap social c’est, in fine, l’incapacité à savoir se vendre. Socialement, l’homme est constitué de deux choses : Sa valeur, essentiellement et sa faculté à savoir se vendre. Puisque nous vivons dans un monde où c’est l’argent qui est le but, c’est la faculté à savoir se vendre qui prime et de loin sur la valeur de l’individu. Une personne qui n’a rien à vendre… Mais qui le vend bien, a plus de valeur, aux yeux de la société que celui qui, bien que très riche intérieurement, ne parvient pas à le vendre !
Il y a deux types de handicapés sociaux : Les handicapés légers et les handicapés profonds.

Pour ma part, je suis un handicapé léger : J’ai de la valeur intérieure, malheureusement je ne sais pas la vendre… Les handicapés profonds ne sont doté d’aucune valeur et sont incapables de vendre quoi que ce soit (Même balayeur dans la grande majorité des cas, ils sont incapables de le faire)
[Le contraire du handicapé social : Pablo Picasso !]

Moi je suis un handicapé social léger : j’ai plein de cordes à mon arc mais je vis en dessous du seuil de pauvreté… car je ne sais pas me vendre (si je suis payé pour cette conférence, cela signifiera que je suis en voix de guérison… Si je viens gratos, je suis à fond sur le mode « handicapé social » !
Les handicapés sociaux profonds ne sont pas une caste inférieure, ce sont des gens qui ont eu moins de chance (éducation, culture, environnement, malchance) Certains, par simple exemple, ne se sont jamais brossé les dents… Mais leurs parents déjà ne se les brossaient pas.
Les handicapés sociaux, qu’ils soient légers ou profonds, ne le font pas exprès d’être handicapés. Ils n’ont pas décidé de l’être. À même titre que l’on ne décide pas d’être handicapé physique ou mental.
[Citer le cas de Gino qui, son RIS en poche, s’en était parfaitement sorti…]

C’est pourtant sur base de cette affirmation là que l’Administration se fonde pour envoyer les gens promener. Pourtant, je vous l’affirme de la façon la plus formelle qui soit : Personne ne décide de vivre dehors !
La vérité est qu’il y a de plus en plus de personnes dans la situation et de moins en moins de moyens pour y faire face. Donc, l’administration met des conditions de plus en plus délirantes pour octroyer avec la plus sévère des parcimonies, un semblant d’aide au compte gouttes… (L’objectif étant de parvenir à ce faux constat scandaleux, selon lequel c’est la personne elle-même qui refuse d’être aidée !)

B : La dignité est un droit inconditionnel
Etant donné le handicap dont souffrent ces personnes, ils sont donc totalement inutiles, ce qui est impardonnable dans une société où l’argent est le but. Donc les concernant, l’objectif est de dépenser le moins d’argent possible…
Pourtant ces gens ont droit à 625€ de RIS mensuel + une fois dans leur vie à une prime d’installation du fédéral qui s’élève à 875€ Ils ont droit aussi à la prime ADEL de la Région Wallonne (400€ de départ + 100€/mois pendant deux ans, renouvelable une fois. Soit un total de 5.200€ en quatre ans) + en cas d’impossibilité de savoir le faire, au paiement des factures énergétiques via le Fonds Vande Lanotte…
La société croit faire des économies en laissant les gens à la rue… Cela parce que, au plus court des termes, l’individu ne coûte que 34,71€ d’aide sociale hebdomadaire et c’est tout (S’il est malade, il doit renoncer à ses 34,71€ au profit de l’aide médicale…) ; il a droit, en outre, à être abrité à l’abri de nuit, à raison de sept nuits par trimestre ! Cela étant pour Liège, en tout cas (Dans les autres villes, c’est selon mais dans le meilleur des cas, ils reçoivent le RIS au taux cohabitant… Quant à la problématique de l’abri de nuit, il n’y a qu’à Bruxelles que ce soit correct —Pour information fédérale : il y a une petite vingtaine de lits à Anvers… pour toute la Flandre ! Dans l’esprit flamand : les sans-abri n’ont qu’à aller à Bruxelles !)
[Il y a cette émission de la RTBF : la scène filmée en caméra cachée. Trois personnes se présentent à l’abri de nuit, deux jeunes et un vieux. Comme il n’y a plus que deux lits de libres, c’est aux cartes que l’octroi de la dignité humaine va se jouer ! Le travailleur social présente trois cartes aux demandeurs, deux rouges et une noire. Le rouge rentre, le noir reste dehors. Les deux jeunes sont rentrés, le vieux est allé promener !]
L’individu traité de la sorte est vecteur de trois problèmes majeurs : L’insécurité, l’insalubrité sanitaire et publique. 

Avec si peu d’aide, il n’y a rien d’étonnant à ce que les agressions se multiplient (les personnes agressées, si elles sont blessées, doivent être soignées… Risque de séquelles psychologiques… De perte de l’emploi : des frais pour la société, dés le court terme !) Sans parler de l’individu qu’on envoie alors en prison (encore des frais) ; 
Si l’individu doit choisir entre l’aide social de 34,71€ ou les soins médicaux…, des maladies, telle la tuberculose, ne sont pas détectées, donc transmises à la population (Là encore, cette négligence coûte de l’argent à la collectivité) ; 
Vu l’absence d’abri, l’individu squatte des bâtiments inoccupés, qu’il dégrade… (Toujours des frais !)

Enfin, et d’une façon générale, tous ces gens privés de tout, qui tendent la main dans le centre ville… Ce n’est pas bon pour le commerce : La perspective de se faire taper dix fois par des loqueteux sur le chemin des courses n’est pas la plus réjouissante des perspectives et ne favorise donc pas des échanges sociétaux harmonieux… Tout se fige et demeure morose et froid. 

Paradoxalement, et toujours dans un souci d’économie sur le plus court des termes, on laisse des bâtiments à l’abandon, continuer à se dégrader…

Si au lieu de rejeter les personnes qui n’ont aucune valeur et qui ne savent rien vendre, on les considérait au minimum en tant que vecteurs d’emploi… Au moins serait-ils considérés. Mais pour cela, l’abc c’est de considérer l’argent comme un moyen et non plus comme un but… Au lieu de se dire : « comment faire pour que ces gens coûtent le moins d’argent possible ? », se dire : « Comment régler au mieux l’immense problème qui submerge ces gens au point d’en faire de véritables cadavres en vie… ? »
Une façon simple de régler les problèmes sur base de ce qui existe aujourd’hui serait d’accorder aux personnes reconnues comme handicapés sociaux, le minimum décent : au moins une chambre (chauffée en hiver et aérée l’été) Un repas chaud tous les jours + les soins médicaux.
C : Régler le problème des uns réglera en même temps celui des autres...

Concernant les handicapés sociaux profonds (les sans-abri) :

Des accords doivent être pris entre le Ministère des Affaires Sociales, du Logement, des Finances, de la Défense Nationale et de la régie des bâtiments pour que les personnes sans-abri puissent occuper des bâtiments pour l’heure abandonnés (mais restaurables)…

[Concernant les bâtiments publics :  une loi de « droit au logement opposable » ; il est inacceptable en effet, que l’Etat laisse des bâtiments vides alors qu’elle n’a soi-disant pas les moyens d’abriter les personnes dont elle a charge et responsabilité.

Concernant les bâtiments privés : des incitants financiers.  Les frais de restaurations sont pris en charge par la collectivité, le propriétaire est dispensé des impôts fonciers et perçoit un loyer minimum… En contrepartie, il s’engage à laisser le bâtiment à disposition pendant X temps.]

Le Ministère du Logement et/ou la Régie des Bâtiments commencent par retaper les lieux (L’individu, futur occupant, participe, dans la mesure de ses moyens physiques, aux travaux… S’il n’a pas de qualification, il peut faire un parfait manœuvre) 
L’individu entre dans le logement à la fin des travaux (Il a donné son accord pour que ce soit l’administration qui gère ses 875€ de prime d’installation fédérale et de sa prime ADEL dans la préparation du logement meublé —dont équipé d’une télé munie du câble) ; il reçoit son plateau repas journalier du service CPAS ; tous les X (peut-être une fois par semaine) il reçoit la visite de l’éducateur, pour l’aider à retrouver une place dans la société… qui l’aide dans ses rapports avec les voisins par exemple ou tout simplement à lui apprendre des gestes d’hygiène minimum, comme de se brosser les dents… ; et bien sûr, il a accès à la Maison Médicale pour ses soins (S’il a besoin d’une prothèse dentaire, d’un œil de verre ou d’un appareil auditif : c’est gratuit)

En contrepartie : de ses 625€ de RIS taux isolé, 400€ seront retenus pour le paiement de la pension complète et 225€ lui reviennent en tant qu’argent de poche. Dés qu’il est en mesure de pouvoir le faire, il accepte de travailler bénévolement quelques heures par semaine au bien-être collectif (S’il est dépourvu de toute qualification, il peut devenir, à quart temps disons, balayeur de rue de son quartier… ou il propose ses services à l’association de son choix) pour autant naturellement qu’il soit en état de le faire. Plus question de conditions sine qua non pour l’octroi du minimum vital !
De cette façon, c’est tant les gens que les bâtiments et les rapports sociétaux qui sont restaurés. De l’emploi créé… Une vie qui reprend… Ce qui participe à la reprise économique.

Maintenant, je ne suis pas économiste et donc, ne suis pas en mesure de pouvoir chiffrer quoique ce soit… Mais à vue de nez, et en tenant compte de tous les facteurs entrant en ligne de compte… Je suis sûr et certain que notre vision des choses est certainement plus économique que la situation de n’importe quoi actuelle…

En conséquence de quoi, même si la société persiste dans sa conception des choses concernant l’argent en tant que but, elle a tout  intérêt à faire le nécessaire… 
Mais il vaut mieux qu’elle fasse les choses en considérant l’argent en tant que moyen : Les gens qui seront engagés pour s’occuper de ses personnes handicapées, auront de l’amour, de la gratitude et du respect pour la personne handicapée sociale dont ils s’occupent, car c’est à cette dernière qu’ils devront leur travail…  
Parce que c’est comme ça que ça doit aller : Les choses qui doivent être faites, doivent être faites… Pour cette raison que la dignité humaine est un droit inconditionnel.
